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«Quand les mystères sont très malins,


ils se cachent dans la lumière»


Jean Giono




I


Devinant l’inquiétude de ses parents qui le regardaient, Paul se ravisa. Il était là, debout sur la dune, dominant du haut de ses dix ans la plage de la Guillardais.


Hé ! Se dit-il en lui-même, j’ai déjà sauté, ce n’est pas si terrible. Tant pis, je viendrai une autre fois, mais tout seul. Peut-être ce soir si je peux sortir.


Paul et ses parents, Christine et Jean-Luc Renoult, se trouvaient en vacances pour un mois au Thiel chez la grand-mère Poulanec, mère de Christine. Celle-ci habitait depuis belle lurette dans ce village, au lieu-dit le Toz, à un kilomètre de la plage. Il faisait beau et chaud en Bretagne, en ce mois d’août mille neuf cent quatre-vingtquatre, et les Renoult profitaient pleinement de ces vacances en Ille-et-Vilaine.


Paul redescendit souplement de la dune et alla s’asseoir près de sa mère.


- Maman, veux-tu venir te baigner avec moi ? demanda-t-il d’un air malicieux.


- Oui, oui, d’accord, mais pas trop longtemps, répondit-elle. Elle ne connaissait que trop bien son fils ; il voulait lui demander quelque chose, bien sûr, mais loin des oreilles de son père, bien moins conciliant que maman. Ils s’éloignèrent sur la plage.


- Je t’écoute, dit-elle à son fils.


- Comme il a fait beau aujourd’hui, reprit-il d’un air entendu, est-ce que je pourrai faire un peu de vélo dans les dunes après dîner ?


- On verra, répondit Christine, mais il faut que je demande aussi son avis à ton père.


Paul esquissa un large sourire, il savait que l’affaire était pratiquement gagnée - oui, en effet, comment le père pourrait-il résister au charme d’une femme aussi jolie et si terriblement convaincante ? La mère et le fils échangèrent un regard complice, coururent vers la mer en rigolant et plongèrent dans les vagues d’écume blanche.


La mère Poulanec, comme on l’appelait familièrement dans le pays, était au jardin quand les Parisiens rentrèrent de la plage. Elle s’affairait à enlever les mauvaises herbes et les chardons qui poussaient, çà et là, dans son petit potager.


Elle ramassa un beau poireau, ainsi que trois belles grosses carottes, bien terreuses, pour la soupe du soir. Ha ! La bonne soupe du soir, c’était bien là l’ennemie jurée de son petit-fils ; fallait-il en trouver des excuses pour ne pas en manger. Il valait mieux se gaver de bonbons que de manger des produits naturels. Enfin ! Les jeunes ne mangent plus, hélas, que des cochonneries, pensa-t-elle. Elle ramassa son panier et rentra en soupirant. Dix-sept heures sonnèrent à l’église du Thiel.


- Paul ! appela Christine, veux-tu venir avec moi acheter le pain ?


Pas de réponse. Elle appela son fils de nouveau ; où était-il allé se nicher, cet oiseau-là ? Toujours à fureter à droite et à gauche, dans la vieille ferme, fouinant, creusant, sans arrêt à la recherche de « quelque trésor merveilleux », quel phénomène !


- Oui maman, voilà, voilà, j’arrive ! répondit une toute petite voix assourdie semblant venir de nulle part ; et Paul de s’extirper de la cave à charbon, en sortant par la trappe de vidage. Il y avait bien une porte de l’autre côté de la buanderie, mais c’était quand même plus marrant de se glisser par la trappe pour ressortir. Cela l’était beaucoup moins pour sa mère qui lavait et repassait le linge ; mais, enfin, il fallait bien aussi que jeunesse se passe ! Paul adorait cet endroit car, au bout de la cave à charbon, il y avait de vieilles marches qui menaient à une espèce de sous-cave. Gisaient là, pêle-mêle, de nombreux objets utiles ou hétéroclites, mais qui gardaient toujours une part de mystère. Et là, miracle aujourd’hui, Paul venait de faire une découverte on ne peut plus intéressante. Il avait trouvé, sous la terre battue, dans un recoin du mur, une pierre jaunâtre. Il l’avait frottée avec énergie pour la faire briller un peu car elle était très sale.


La pierre était devenue plus présentable, mais Paul était bien décidé à tenir secrète sa trouvaille, car ses parents seraient bien capables de le priver de ce trésor inestimable.


Christine envoya Paul se nettoyer car sa mine crasseuse l’aurait fait passer pour un charbonnier. Son garçon étant redevenu plus présentable, ils descendirent alors dans le centre du village et se dirigèrent vers la « buvette-épicerie-boulangerie-papeterie-tabac » qui était plus vieille que la mairie elle-même.


- Bonjour madame Bourgoin, dit poliment le jeune garçon.


- Bonjour mon petit Paul, lança hâtivement l’épicière, occupée qu’elle était à remplir les verres de ses bruyants consommateurs. Les hommes ont le verbe haut et parlent fort au bout du troisième ou quatrième « canon ».


Christine salua, elle aussi, la vieille dame qui la connaissait depuis sa prime jeunesse. La jeune femme s’enquit de sa santé et puis fit ses quelques courses. Paul eut droit à ses bonbons préférés ; des roudoudous à la fraise… hum, quel régal après dîner, et bien meilleur que la soupe à mémé.


La petite famille se retrouva à table, vers dixneuf heures, après avoir fait un brin de toilette. Paul réussit une nouvelle fois à échapper à la sempiternelle bonne soupe de sa grand-mère, en prétextant qu’il avait trop goûté à quatre heures.


- Tu pourrais faire un petit effort, car cette soupe est excellente, argumenta le père. Germaine sourit car son gendre la trouvait bonne, sa soupe, mais il n’en prenait jamais deux fois, même quand elle le poussait à en reprendre, à son tour, d’un petit air malicieux. Paul attendit que le repas touche à sa fin pour aborder le sujet qui lui tenait à cœur : sa balade à vélo dans les dunes. Il croisa les doigts, sous la table, en espérant que sa mère avait pu convaincre le chef de famille.


- Maman, puis-je sortir de table s’il te plaît, j’ai fini de manger et je voudrais bien essayer mon vélo, car j’ai graissé la chaîne et changé mes patins de freins ce matin.


Christine sourit ; son fils n’avait pas son pareil pour amener, dans les meilleures conditions, son sujet sur le tapis. Un petit air innocent, et le tour était joué. Ce fut son père qui lui répondit.


- Tu pourras l’essayer demain, il n’y a pas le feu tout de même ! fit Jean-Luc, mi-figue, mi-raisin. Devant la mine dubitative et déconfite de son rejeton, il éclata de rire et ajouta : je te fais marcher, c’est d’accord pour ta sortie en vélo. Ta mère m’en avait parlé, mais fais attention à toi sur la plage, et pas plus loin que d’habitude. Retour à vingt heures quarante-cinq, d’accord ?


- D’accord, papa, merci, et Paul de filer vers la buanderie, sans se retourner, ni demander son reste, pour récupérer sa monture. Il traversa tout le village en faisant attention, car malgré le calme régnant à cette heure du soir, on n’était jamais à l’abri des trouble-fête de passage dans la région. Ils semaient quelquefois la pagaille dans les bourgs et sur les routes. Un accident est si vite arrivé ; c’est ce que lui avait souvent dit et enseigné sa mère, parmi ses nombreux conseils de prudence. La condition sine qua non pour faire du vélo non accompagné du père, était qu’il se comporte de façon exemplaire sur la route. Ses parents étaient d’ailleurs satisfaits puisqu’il n’avait jamais fait de faux pas. Paul tourna à droite au lavoir et prit la direction de la plage. La saison avait été belle et le soleil brillait encore haut dans le ciel, malgré qu’il fût vingt heures et que quelques nuages s’étalaient çà et là. Le jeune garçon fit un dérapage contrôlé sur le bord de la route et descendit vers les dunes dans un exercice de haute voltige. Quelques attardés quittaient la plage à regret, après avoir profité jusqu’au bout des derniers rayons de l’astre solaire. Paul se dirigea vers son terrain de prédilection, juste à côté d’un bunker érigé par les Allemands durant la seconde guerre mondiale. C’est là que se situaient les plus hautes dunes.


Si maman me voyait, songea Paul. Il chercha le meilleur endroit et sauta plusieurs fois, en prenant un bon élan, et il atterrit presque chaque fois sur les fesses. Mais qu’importe, le sable était là pour amortir la chute et le choc. Fatigué à la longue par ces sauts vingt fois répétés, il finit par aller s’asseoir dans le vieux bunker et, machinalement, sortit sa fameuse pierre jaunâtre. Il lui sembla qu’elle brillait plus qu’avant mais peutêtre était-ce dû au fait qu’il faisait très sombre dans le bunker. Il voulut la frotter alors avec son mouchoir pour enlever un peu de poussière, et soudain la lumière jaillit, aveuglante.


Paul mit la main devant ses yeux et se détourna de la pierre, car la lumière que celle-ci dégageait était vraiment trop forte.


Quelques minutes plus tard il se hasarda à ouvrir les paupières, avec, malgré tout, une certaine appréhension. La pierre ne brillait plus et la chaleur, qui s’en dégageait quelques instants plus tôt, avait disparue. Quel soulagement pour le jeune garçon car, sur le moment, il avait eu très peur. Il remit la pierre dans sa poche après une légère hésitation, et se leva. Il s’apprêtait à sortir quand une voix bien connue se fit entendre à l’extérieur.


- Paul, Paul, es-tu là ?


Paul sortit précipitamment et vit sa mère. Elle était debout à côté du vélo, l’air pas content.


- Hé bien, dit-elle, il est vingt et une heure, ton père n’est pas satisfait tu sais, nous commencions à nous faire du souci !


- Excuse-moi, maman, je n’ai pas vu le temps passer et, en plus, j’ai oublié de mettre ma montre ! dit-il en montrant son poignet nu.


Sa mère rigola intérieurement. Son fils avait toujours une bonne excuse pour se justifier, comme elle à son âge. Paul se garda bien de parler de son aventure et de l’incident causé par la pierre. La mère et le fils prirent alors le chemin du retour.




II


Il était vingt heures trente, l’heure pour Erwan de fermer la porte de l’étable. Le ciel s’était brusquement assombri en fin de soirée et l’orage menaçait. Décidément, ce mois d’août était vraiment très capricieux. Soleil, averse, et orages alternés réglaient la vie de Coldez depuis deux bonnes semaines. Le Finistère avait beaucoup souffert à cause de violentes perturbations en cette année mille neuf cent quatre-vingt-quatre.


Erwan avait presque trente ans, il vivait et travaillait à la ferme depuis sa naissance. Sa mère l’avait laissé, ou plutôt abandonné, aux fermiers Odette et Antoine Le Caz, et n’était jamais revenue le chercher. Erwan était moyennement handicapé par une légère infirmité, une jambe claudicante à cause d’une malformation osseuse, mais cela ne le gênait pas trop dans ses différentes tâches quotidiennes.


Il se dépensait sans compter dans les travaux de la ferme. Il se sentait là comme chez lui et considérait les fermiers comme ses parents. Les seuls souvenirs que sa mère lui avait laissés ; un bracelet avec son prénom et un médaillon avec une pierre en pendentif. Erwan, depuis qu’il était petit, ne se séparait jamais de son médaillon. Peut-être pensait-il que celui-ci était le seul lien qui l’unissait encore à sa mère et que, peut-être un jour, elle reviendrait. Le père Le Caz évitait de lui parler de ce collier, de peur de lui faire de la peine, lui qui n’était pas très gai de nature. Dame, ce n’est pas toujours facile à vivre quand votre mère vous abandonne sans aucune explication. Erwan rentra dans son chez lui accompagné par les premières gouttes de pluie. Ce lieu, qu’il appelait familièrement comme ça, était une dépendance située à côté de la grande maison. Ce n’était pas immense mais bien suffisant pour lui tout seul. Le couple de fermiers avait accepté qu’il prenne son indépendance, l’âge venu, et qu’il se sente heureux dans sa petite maison. Il prenait ses repas avec les Le Caz dans la grande bâtisse en pierre de granit. Ces derniers n’avaient pas d’enfants et étaient heureux d’avoir la compagnie de ce grand garçon, pour les épauler et les aimer. Ils lui rendaient d’ailleurs bien son affection en le considérant depuis le début comme leur fils.


Erwan se déshabilla mais, soudain, sa poitrine se mit à chauffer et une lumière vive l’aveugla. C’était son médaillon qui le brûlait et l’éblouissait en même temps. Il l’enleva à la hâte, le jeta par terre et puis se signa : quelle diablerie étaitce là ? Il essaya bien, en se protégeant la main, de toucher la pierre qui brillait de mille feux, c’est alors qu’il ressentit une grande chaleur dans tout le corps. La pierre ne le brûlait plus mais elle lui procurait un bien-être intérieur, comme une délivrance. Et soudain, elle retrouva son apparence initiale, elle ne chauffait plus et était redevenue comme avant, brillant de façon naturelle. Erwan ne comprenait pas, était-ce une diablerie, la pierre était-elle magique ou bien étaitce un signe ? C’était bien la première fois que sa pierre lui jouait ce genre de tour. Il se signa en disant sa prière et glissa son médaillon à l’abri sous son oreiller, en espérant qu’il ne ferait pas des siennes dans la nuit. Demain, il en parlerait au père Le Caz qui saurait peut-être l’éclairer sur cet étrange phénomène, car la Bretagne est pays de mystère. Le Caz passait, dans le pays, pour un homme sage et de plus, il avait eu son brevet d’études primaires avec mention, ce qui lui conférait un certain respect de la part de ses amis et voisins. Ils avaient recueilli Erwan, sa femme et lui, quand il était tout bébé. Sa mère, une jeunette de vingt ans, leur avait été envoyée par un cousin des-Côtes-du- Nord*.


(Elle était partie de chez ses parents car elle avait fauté et ne pouvait leur dire qu’elle attendait un enfant car, à cette époque, les parents étaient tous intransigeants sur la bonne morale, et la honte s’abattait sur toute famille dont la fille consommait en dehors du mariage. L’éducation était très rigoureuse et il ne fallait pas faire de faux-pas. De plus, le garçon incriminé était le fils d’un gros fermier et le scandale aurait éclaboussé tout ce beau monde. Alors, ce dernier, dans sa « grande noblesse », lui avait donné l’adresse d’un cousin qui résidait dans les Côtes-du-Nord. Celui-ci était en froid avec le père de l’intéressé et ne risquait donc pas de les trahir. Elle était donc partie un matin de chez ses parents, la mort dans l’âme, en songeant à tout ce qu’elle laissait derrière elle. Elle séjourna chez les cousins le temps de la grossesse et accoucha discrètement grâce au médecin de famille. Mais ces derniers ne pouvaient pas la garder éternellement chez eux et décidèrent de l’envoyer au vert chez leur cousin Le Caz, dans le Finistère. Ce dernier tenait une ferme et l’accueillerait avec joie car ils vivaient seuls, sa femme et lui, et un peu de compagnie leur ferait grand plaisir. Les Le Caz, contactés, acceptèrent avec joie d’accueillir cette jeune femme et son bébé.


Madame Le Caz était aux anges avec le petit Erwan, elle qui n’avait pas eu d’enfants car, hélas, la nature l’avait privée du grand bonheur d’être mère. Elle jouait avec lui comme s’il eut été le sien. La jeune femme ne pouvant rester à la charge des fermiers, elle décida, au bout de quelques jours, de partir en ville à la recherche d’un emploi. Elle partirait de la ferme dès qu’elle aurait trouvé un travail et un logement pour elle et son bébé. Elle espérait trouver un emploi où elle pourrait garder son enfant près d’elle. Elle n’avait pas été très bavarde, avec ses hôtes, sur son histoire et attendait de mieux les connaître pour se confier à eux.


Madame Le Caz avait essayé de la dissuader de chercher si vite de l’ouvrage, car elle et son petiot n’étaient pas une grosse dépense pour eux et elle aurait pu encore attendre, le temps de prendre ses repères dans cet endroit nouveau pour elle. Mais la petite tenait à ne pas être un fardeau pour les fermiers et, un beau matin, elle partit pour la ville ; les Le Caz ne la revirent pas. Même les cousins des Côtes-du-Nord eux non plus ne savaient rien, et ils n’avaient d’ailleurs pas révélé au fermier d’où venait la jeune femme, de peur d’on ne sait quel scandale. Appeler les gendarmes, oui, mais le petit, il aurait été placé on ne sait où, et ça madame Le Caz ne le voulait pas, pour rien au monde. Non, il valait encore mieux attendre, et puis si la mère revenait, elle ne pourrait peut-être plus récupérer son petit. Il fallait gagner du temps ; si quelqu’un posait des questions, on le présenterait comme le fils d’une petite cousine partie à l’étranger, qui leur avait laissé le petit en garde. Et si hélas sa mère ne revenait pas, on lui apprendrait le métier et tout serait malheureusement réglé pour lui, par la force des choses. Le temps s’écoula sans que rien ne vienne troubler l’ordre établi et, peu à peu, tous deux pensèrent que la mère ne reviendrait plus et avait abandonné son fils). (*1990 Côtes-du-Nord devient Côtes-d’Armor)


Hé bien, pensa Erwan, c’est la première fois que cette pierre me joue des tours. Et pourquoi maintenant, depuis le temps que je porte ce médaillon ? Autant de questions sans réponses pour le pauvre gars qui se résolut enfin à se coucher, d’autant que le lendemain le travail l’attendait de bonne heure, au chant du coq. Il fut long à trouver le sommeil, repensant sans cesse et sans cesse à cette pierre. Y-avait-il un rapport avec sa mère, lui faisait-elle un signe, était-ce un message de sa part ? Il pouvait tout imaginer. Il parvint quand même à s’endormir, une larme perlant au bord des yeux ; tristesse d’adulte ou chagrin d’enfant ?


Ce mercredi matin, quand Paul se réveilla, tout était calme dans la maison. La veille au soir, son père ne l’avait pas trop disputé d’être rentré en retard, mais lui avait quand même fait une bonne leçon de morale. Au dehors, seul le bruit sourd d’une machine faisait état de l’activité dans le petit village. Le gamin se leva et descendit doucement l’escalier, qui grinçait quelque peu, pour se rendre à la cuisine. Une bonne odeur de café embaumait l’air. Paul adorait l’odeur particulière de cette pièce où se mêlaient les parfums de confiture, de café, et de jambon de pays suspendu à la poutre maîtresse plus que centenaire. Oui, tous ces mélanges donnaient un arôme qu’on ne trouvait nulle part ailleurs. La grand-mère Poulanec était là, attablée devant un grand bol de café brûlant. Sans chignon, elle paraissait beaucoup plus jeune, mais elle n’avait que soixante et un ans.


- Bonjour mon petit, dit-elle à Paul. Celui-ci était toujours amusé par l’accent de sa grandmère qui ponctuait toutes ses phrases de « dame » par-ci et de « dame » par- là.


- Bonjour mémé, répondit-il en l’embrassant.


Paul n’avait pas parlé de la pierre à ses parents, il n’en parla pas non plus à sa grand-mère… mais comme il l’avait trouvée dans la ferme, il essaya d’en savoir un peu plus sur cette fameuse souscave et ses trésors cachés.


- Mémé, commença-t-il avec son air candide, c’est à toi toutes ces choses dans la cave à charbon ?


Mémé se dit en elle-même : depuis le temps qu’il joue là-dedans, c’est maintenant qu’il s’en inquiète.


- Oui, bien sûr, lui répondit-elle d’un air entendu, puisque c’est ma cave, ce sont des affaires et des objets à moi et aussi à mes parents, et aussi quelques affaires qui appartenaient à ma sœur Marie. Paul s’étonna : quelle sœur Marie, d’où sortait-elle celle-là ?


- Ta sœur, mémé, je ne savais pas que tu avais une sœur.


- Oui, mon petit Paul, j’ai une jeune sœur, tu ne le savais pas car nous n’en parlons jamais. Elle est partie de chez nous il y a environ trente ans. Mes parents sont morts sans la revoir.


- Pourquoi elle est partie, mémé ? questionna le gamin.


- On ne l’a jamais su et on ne le saura peut-être jamais ! répondit tristement sa grand-mère.


La vieille horloge sonnait sept heures trente quand les parents de Paul descendirent pour déjeuner à leur tour, ce qui l’empêcha d’aller plus avant dans ses questions. Tout le monde était devant son bol quand on frappa à la grosse porte en chêne de l’entrée.


- Ce doit être le père Le Flohic, dit Christine. Il apporte des œufs à mémé ! dit-elle en gloussant.


Le père Le Flohic était un monsieur très gentil ; il était à la retraite, comme mémé, et lui faisait un peu les yeux doux, d’après Christine. Le grand-père Poulanec était mort et enterré depuis déjà cinq ans, mais la grand-mère ne comptait sûrement pas se remarier à son âge. Et puis, ne se connaissaient-ils pas, le père Le Flohic et elle, depuis la communale ; alors, pensez donc. Les parents de Germaine habitaient, de leur vivant, à cent mètres de là, un peu éloignés du village. Ceux d’Yvon le Flohic habitaient juste à côté. Gamins, ils avaient pratiquement grandi ensemble, allant à l’école au Thiel et jouant tous les deux après les corvées du soir, bien qu’Yvon ait cinq ans de plus que Germaine.


- Bonjour Germaine, bonjour la compagnie ! dit le père Le Flohic en s’adressant à la grandmère et en s’excusant de déranger le monde à une heure si matinale (ce qui ne l’empêchait pas de recommencer presque tous les matins)


- Nous autres, nous commençons la journée de bonne heure, une vieille habitude, dit-il pour se justifier.


Germaine sourit.


Les Parisiens pensèrent : on se lève à cinq heures du matin, que s’imagine-t-il, que l’on fait la grasse matinée tous les jours de la semaine ? Germaine lui servit un petit verre de prune, sa manière à elle de le remercier pour les œufs. Les œufs, la mère Poulanec en avait dans le temps ; elle et son mari Yves avaient racheté le corps de ferme des Legros. Yves travaillait comme menuisier ébéniste au Thiel, Germaine s’occupait des travaux de la ferme. Modeste, sans doute, mais les poules, les lapins, un cochon pour l’année et un immense potager les faisait vivre correctement. Sans bien même parler de la pêche et du ramassage des coquillages.


Le petit déjeuner étant achevé, Christine interpella son fils.


- Paul, tu vas te laver avant de t’habiller, et n’oublie pas le tour des oreilles. Dépêche-toi car nous sommes de sortie aujourd’hui.


- Oui maman, je monte ! répondit le gamin.


Paul ressassait ce qui s’était passé la veille au soir. Il ne pouvait s’empêcher de penser à cette pierre : était-elle magique, avait-elle des pouvoirs ?


La pierre, il la sortit de sa poche et la contempla, avec un petit peu d’appréhension, certes, mais aussi avec beaucoup de fierté ; quelle trouvaille. Les copains en feront une de ces têtes quand il la leur montrera, après les vacances. Elle n’était pas très grosse, ni très lourde, mais il trouvait qu’elle devenait plus brillante, comme si le fait d’avoir chauffé lui avait redonné de l’éclat. Paul se décida enfin ; il rangea sa pierre sous son oreiller après avoir fait son lit. Il se décida à descendre, une fois qu’il fût prêt, pour rejoindre ses parents qui l’attendaient déjà dehors. C’était une corvée pour lui d’aller en ville. Mais aujourd’hui mercredi, ils allaient manger au restaurant, ce qui n’arrivait pas si souvent. Quand tout le monde fut installé dans la voiture, Jean-Luc démarra. La journée fut très agréable : après le restaurant, une promenade pour digérer puis un peu de shopping dans les boutiques de souvenirs, comme tous les ans. Paul n’appréciait pas spécialement tout ce temps perdu dans les boutiques, mais ses parents n’avaient pas si souvent l’occasion, ni même le temps, de flâner alors, il prenait son mal en patience.


Le retour se passa dans la joie et la bonne humeur. C’est fou comme les vacances peuvent détendre et changer les parents, pensa Paul. Sans la pression du travail et les heures passées dans les transports, c’est sûr que l’on est plus détendu. Jean-Luc travaillait sur les chantiers, dans les travaux publics, et passait beaucoup de temps hors de chez lui. Aussi profitait-il un maximum de sa petite famille pendant les vacances. Paul était bénéficiaire lui aussi car sa mère, plus reposée, était moins sur son dos. Pas comme à la maison, à cause de l’école et des maudits devoirs qui n’en finissent jamais. Ce soir là, Paul alla se coucher de bonne heure. La journée avait été longue et la fatigue commençait à se faire sentir. Il se déshabilla et se glissa dans les draps bien frais : la mère Poulanec étendait ses draps directement sur l’herbe, dans un enclos réservé à cet usage dans le pré voisin.


Ils fleuraient drôlement bon la campagne, ces draps, et le bon air iodé de la mer. Paul sentit, sous son oreiller, sa précieuse pierre magique comme il l’avait surnommée, et il s’endormit comme un bienheureux. Profondément ensommeillé, il revécut la scène du bunker : la force de la pierre qui l’éblouissait et qui chauffait puis, dans son rêve, il se frottait soudain les yeux et se levait. Devant lui se dressait un garçon inconnu qui le fixait. Ils restaient un bon moment tout deux immobiles, à se regarder, puis le garçon inconnu tournait les talons et disparaissait en boitant. Paul l’appelait Hé ! Hé ! Il l’appelait encore, mais en vain.


- Qu’est-ce que tu as, demanda Christine en entrant dans la chambre, tu m’as appelé ?


- Non maman ! répondit-il.


- Alors, tu as sans doute fait un cauchemar ! Paul se frotta les yeux, essuya son front, il était en sueur.
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